Mon journal au Pérou, du 12/07/1999 au 03/09/1999

Lundi 12 07 1999

Je suis arrivé le 12 au soir, Anne Marie (mon maître de stage) est venu me chercher à l’aéroport et je suis allé dormir presque immédiatement.

Mardi 13 07 1999

Journée très chargée où j’apprends exactement quel est le but de mon stage : étude dans la région de Piura pour savoir toutes les étapes de la filière du café de cette région. Ceci va de la plantation à la commercialisation, avec éventuellement le calcul des bénéfices des agriculteurs. Ceci afin de savoir s’il est rentable de mettre en place un système d’irrigation.

Je pense que je vais donc rester la moitié du temps dans la ville de Piura où se fait la commercialisation du café, et l’autre moitié du temps dans la sierra (les Andes) où je pourrais voir les cultures de café et calculer le rendement par hectare de la production.

En attendant de partir à Piura, je commence à lire le livre de mon maître de stage, qui parle de la région de Piura : « Para vencer la muerte ».

L’après-midi, je fais ma première visite à l’IFEA, Institut Français des Etudes Andines : ambassade de France à Lima. C’est pour le programme de recherches sur l’histoire régionale de l’extrême Nord du Pérou, que dirige Anne Marie dans le cadre de cet institut, que je travaille. Je rencontre les gens qui y travaillent.

Mercredi 14 07 1999

Aujourd’hui nous sommes invités à une réception à l’ambassade, mais l’ambiance me déplaît rapidement, et nous fuyons cette pseudo fête nationale, pour regagner les bureaux de l’IFEA. De là, je rentre à pied à la maison, où je suis à Lima : elle est située au bord de la mer. Il est impossible de se baigner dans l’eau : en effet, le courant d’eau froide Humboldt fait que la mer ne dépasse pas les 15(C. Ce même courant, crée un microclimat entre la côte et les Andes et malgré les dix degrés de longitude, il fait 14(C en hiver, au mois de juillet.

J’apprends également que je m’en vais le jeudi 22 juillet à Piura, ce qui me laisse tout le temps pour préparer mon étude.

Jeudi 15 07 1999

Levé à 8h00 par le tambourinage incessant de l’appartement du dessus, je me décide à fuir cette cacophonie pour partir à l’IFEA, pour mes recherches sur le café. Bonne nouvelle, je trouve une étude sur la région voisine de 1984, un peu vieux, mais ça va me donner un peu d’inspiration pour mon étude.

A part ça, je vois pour la première fois depuis que je suis là, le soleil !

Vendredi 16 07 1999

Discussion intéressante sur le niño ce matin, les vallées de Piura ont étés ravagés par ce phénomène climatique en 1998. Un barrage a fait dévier ses eaux sur la ville de Piura pour éviter une rupture catastrophique. Les ponts et les maisons proches du fleuve ont été complètement démolis par l’inondation résultante.

Le bon coté est que les agriculteurs de la région ont maintenant une sécurité contre la sécheresse pour plusieurs années. En effet, le niño a été tellement fort que des étangs se sont formés atteignant parfois jusqu’à 3 mètres de profondeur.

L’irrigation est en effet un véritable défi contre la nature. On a dans cette région de longues années de sécheresse, suivis par une ou deux années de niño plus ou moins forte. Ces années, sont très profitables aux agriculteurs par ce qu’ils peuvent faire des réserves en eau pour les années de sécheresse.

L’autre méthode pour irriguer consistant à utiliser l’eau des rivières descendant des Andes et étant entretenue par des nuages gorgés d’eau d’origine Atlantique. Les Andes étant relativement basses à cet endroit, les cumulus amazoniens de 6000 mètres réussissent à passer.

La région de Piura est donc une région frontière entre le désert du sud, et la forêt tropicale humide pacifique du nord. Le courant froid de Humboldt s’arrête au sud de cette région ; au nord, nous avons les eaux chaudes du pacifique.

Samedi 17 07 1999

C’est le week-end, et à l’IFEA, il y a peu de gens qui travaillent, Anne Marie a pourtant besoin de finir un livre pour le directeur de l’IFEA, que tous ses amis ont décidé d’écrire avant qu’il ne s’en aille, fin août.

Le soir je visite Barancos, un quartier animé de la ville.

Dimanche 18 07 1999

Aujourd’hui, je visite une petite partie des Andes, où nous voyons des fleurs jaunes très connues ici, Amancay, mais pourtant très rares. Anne Marie décide d’en cueillir plusieurs, et c’est avec un certain succès que nous arrivons, un américain, et moi à l’enfermer dans la voiture, avant qu’elle cueille les derniers spécimens de cette espèce en voie d’extinction.

Lundi 19 07 1999

Journée peu active où je continue à travailler sur mon étude. J’élabore un questionnaire, avec les questions que je poserais aux paysans de Piura. J’en profite pour télécharger les chiffres du café depuis dix ans, sur Internet.

Mardi 20 07 1999

Journée peu réjouissante : j’ai attrapé la tourista. A part ça, j’en profite pour rédiger mes mails.

Jeudi 22 07 1999

Ca y est, je suis arrivé à Piura et il fait plus beau qu’à Lima. Ma nouvelle colocataire s’appelle Silvia CEI, elle est italienne. Il y a deux autres Françaises dont une ancienne de l’ISTOM, mais elles s’en vont dans cinq jours.

Vendredi 23 07 1999

Malheureusement, je retombe malade, ce qui est quelque peu embêtant, je reste donc au lit, de toutes façons, à PIDECAFE, personne n’est disponible avant lundi.

Samedi 24 07 1999

Je vais un peu mieux, et je pars pour Catacaos, un petit village près de Piura, seulement pour le tourisme.

Dimanche 25 07 99

Ce matin je pars à Chulucanas avec Anne Marie, nous nous arrêtons vingt kilomètres avant la ville pour prendre un très vieux taxi de campagne. Malgré une peur étouffante, nous admirons le paysage qui défile autour de nous. A chaque bruit suspect nous craignons que le moteur ne tombe sur la route. Quand, enfin nous arrivons chez le paysan que connaît Anne Marie, le chauffeur fait le tour du Taxi, et démonte la porte pour me laisser sortir : la haute technologie ! Le paysan en question nous accompagne à pied jusqu’au canal qu’Anne Marie a découvert. Il est situé à cinq kilomètres de là à travers la forêt tropicale sèche.

Lundi 26 07 1999

Je voie enfin les gens de PIDECAFE, deux personnes me semblent beaucoup plus actives que les autres : Santiago PAZ LÓPEZ, qui s’occupe surtout de la partie commerciale de l’O.N.G., et César PAZ LÓPEZ son frère qui a fait l’université d’agronomie au Pérou, et qui s’occupe plus d’enseigner la technique aux producteurs de café. Toute la partie commerciale de l’O.N.G. appartient à une association d’associations des producteurs qui s’appelle CEPICAFE. Ils me proposent de partir dès le lendemain pour la Sierra (les Andes) pour voir les différentes exploitations de café.

Mardi 27 07 1999

Nous partons, donc à cinq heures du matin, la Sierra étant traversée par des pistes en terre, chaque kilomètre dure une éternité. C’est relatif, bien sûr, parce que la Sierra est d’une telle beauté que le temps que nous passions dans cette TOYOTA n’a pas vraiment d’importance. Au bout de six heures de route, nous nous arrêtons dans un premier village de producteurs. Nous sommes en plaine campagne de récolte dans la région et nous voyons un peu partout du café qui sèche sur des bâches noires, par terre. Nous nous arrêtons donc, et commençons à marcher. Au début nous marchons lentement pour attendre Anne Marie, qui depuis une opération à la jambe, ne s’est jamais vraiment remise complètement. Puis sous l’ordre autoritaire de cette dernière, nous cessons de l’attendre et nous partons sur un rythme plus rapide. Nous arrivons dans une maison dans la montagne, dont le jardin est splendide. Les gens de cette maison me proposent de passer une semaine chez eux à partir du 3 août, pour mieux me rendre compte de ce qu’est le travail des producteurs de café. Ensuite nous continuons à grimper jusqu’à un petit réservoir placé sous une chute d’eau dans la montagne. C’est le point de départ d’un système d’irrigation des plantations situées en dessous de ce point. Le système est encore en pleins travaux, travaux dont je m’occuperai à partir du 3 août. Nous redescendons donc, et nous voyons un hectare de terre sur lequel seront plantés prochainement des caféiers, qui sont actuellement en pépinière. Nous suivons le chemin et arrivons au milieu d’une plantation dont les cerises de café sont presque toutes mûres. Puis nous apercevons des ouvriers agricoles cueillant ces cerises, ils laissent les cerises vertes, dans les caféiers. Ici chaque producteur a de 0,5 à 1,5 hectares pour cultiver son café, à comparer avec les 20 hectares en moyenne pour les producteurs de l’Amazonie. Si les producteurs veulent survivre, il leur faut faire de la qualité pour pouvoir mieux vendre que leurs concurrents amazoniens. Nous retournons à la première maison, où une dame charmante nous sert un poulet que nous avions entendu être égorgé, peu avant. Le goût de ce poulet aurait été bon, s’il n’avait pas été aussi dure. En effet, la poule avait dû courir longtemps avant que son maître ne la rattrape.

Nous retournons dans la voiture pour nous diriger vers un autre village, appelé Tunal, où nous sommes accueillis par le maire de la ville. Il nous montre l’avancement du projet routier (des pistes) de la région. Puis nous allons manger et dormir.

Mercredi 28 07 1999

Nous décidons, suivant les conseils du maire, de passer par une de ses nouvelles routes pour atteindre le col des Andes, à cet endroit, il est de 3200 mètres. Nous arrivons à un ancien village inca, dont les ruines n’ont pas encore été mises à jour. Bien que la région soit assez riche en termes de ruines, aucune n’a été mise à jour, faute de moyens. Anne Marie rêve de pouvoir y aller pour voir ce qu’il y a en dessous, après tout c’est elle la grande archéologue de la région. Nous continuons, jusqu’à une lagune qui a, soit disant, la vertu de donner de la chance à celui qui la touche. Un groupe de personnes y est réuni autour d’un sorcier, qui fait des incantations.

Puis, nous revenons au village du col, où nous sommes accueillis par des paysans très pauvres, mais pourtant très chaleureux. Il est évident que la région n’a pas été touchée par le tourisme. Nous payons notre repas et raccompagnons une partie des paysans à l’arrière de notre TOYOTA, ils sont ravis de pouvoir monter dessus : à cet endroit il ne passe qu’une voiture par semaine, et pour eux ça devait être une des première fois, qu’ils montaient dans une voiture, vu leur joie.

Nous redescendons jusqu’à 1500 mètres d’altitude vers les plus hautes zones de café où on nous montre des pépinières de café. Pour atteindre le stade 2 feuilles, le caféier a besoin de 51 jours, ensuite, ils a besoin d’un an, avant de pouvoir être planté. On me montre aussi une machine qui enlève la carcasse de la cerise de café, séparant ainsi les deux grains contenus dans la cerise. Les grains sont ensuite lavés dans l’eau pendant 1 à 2 jours, afin de fermenter la carcasse sucrée de la graine, puis, les gaines sont séchées, jusqu’à ce qu’elles atteignent 12% d’humidité.

Nous repartons vers Piura avant la tombé de la nuit, pendant que le camion de PIDECAFE finit de charger le café des différents villages.

Jeudi 29 07 1999

Aujourd’hui, je me lève à 5 heures pour aller visiter l’usine de sélection du café à CHICLAYO.  Nous partons avec Santiago : un des chefs de CEPICAFE, Juan : le chauffeur du camion, et une troisième personne dont je ne connais que le surnom : Chile. Le voyage sur la PANAMERICAINE est rapide, comparé à celui de la Sierra, et plus nous avançons, moins nous voyons d’arbres. En arrivant, les dunes de sable recouvrent les maigres couches de végétation encore visible, jusqu’à ce que des champs de maïs irrigués annoncent l’arrivé dans la ville.

L’usine transforme le café de tous les producteurs de café de la région ainsi que de la partie amazonienne. Au fur et à mesure que le café est sorti du camion, les sacs sont pesés, puis échantillonnés. L’échantillon est analysé, puis on note l’humidité de la graine, sa taille, le nombre de défauts pour 300 grammes, on peut ainsi évaluer suivant le nombre de défauts, le pourcentage de grains qui seront vendus pour l’exportation, le reste étant vendu sur marché local. Les grains sont ensuite passés dans une machine qui enlève les cailloux et les pièces de métal, qui auront pus se mélanger au café, le café est alors passé dans un moulin qui enlève la carcasse. La machine, qui fait trois étages de haut, continue à trier les grains par taille et par défauts, le dernier maillon de la chaîne étant effectué par des femmes qui font un tri plus fin, et qui sont payés 4 francs par kilos de grains déficients trouvés (de 3 à 10 kg par jour et par femme). A la fin de ce traitement, il ne reste que 20 erreurs par 300 grammes de café, c’est à dire 20 grains non conformes. Or CEPICAFE vend son café en Allemagne dans une chaîne de commerce équitable, et a donc besoin d’un café supérieur aux autres. La chaîne qui passe devant les dames va donc plus lentement pour atteindre les 10 erreurs par 300 grammes.

Avant même l’arrivé dans la chaîne de production, il est facile de voir que les grains de CEPICAFE sont beaucoup plus homogènes que ceux des autres producteurs. Sur un marché normal, le café serait exporté à 95 dollars le quintal (de livre anglaise), c’est à dire 45,5 kilos, Pour le marché du commerce équitable, on leur garantit 135 dollars le quintal, même en cas de baisse des cours, tandis que pour le marché local, seul 40 dollars sont rendus à CEPICAFE. CEPICAFE réussirait à vendre de 80% à 90% de son café en occident, le reste étant vendu sur le marché local ; de ce qui est exporté, seul 50% est vendu au commerce équitable. Le prix de cette transformation coûte 4 dollars par quintal, auquel il faut rajouter un dollar pour le transport entre Piura et Chiclayo, et à nouveau entre Chiclayo et Piura. Ce qui fait 5 dollars par quintal transformé.

En revenant à Piura, nous nous sommes arrêtés au bord de la Niña, une énorme lagune qui c’est formé en plein désert au court du dernier Niño, et qui n’a pas fini de s’évaporer.

Le soir nous rencontrons des gens travaillants à l’ORSTOM de LA PAZ, cherchant les résultats des dégâts occasionnés par le Niño dans les fleuves de la région.
Vendredi 30 07 1999

Levé à cinq heures, je dois repartir, en direction du port cette fois-ci. C’est beaucoup moins intéressant que les jours précédents, nous commençons par attendre une heure afin qu’on nous laisse entrer, puis ayant fini de charger le container avec 250 sacs de 70 kilos (17 500 kilos), nous attendons encore une heure avant de finir de remplir les papiers : Ici, il suffit d’une petite erreur dans les papiers pour se faire confisquer la marchandise. Puis nous fermons le container avec une serrure de sécurité pour empêcher les douaniers d’ouvrir le container sans la présence du propriétaire : Il est fréquent en effet qu’un douanier rajoute quelques sacs de cocaïne dans les containers afin de pouvoir fermer une société qui déplaît au gouvernement. Pourtant PIDECAFE n’est pas du tout impliqué dans la politique.

L’après-midi, je le passe à écrire mon journal.

Samedi 31 07 1999

Je repars dans la Sierra, pour deux jours cette fois ci. Le village de Canchaque, bien que situé à une centaine de kilomètres, à peine de Piura, est très éloigné (en temps) de cette dernière. En effet, il ne faut pas moins de 7 heures pour y arriver. Les routes de terres de la Sierra sont très difficilement accessibles. Une fois arrivé, je me rends compte que, comme les autres villages, Canchaque est un vraiment très petit, et le soir venu, je m’endors très rapidement, doux euphémisme avec les ronflements de Juan le chauffeur de PIDECAFE.

Dimanche 01 08 1999

Aujourd’hui nous partons voir les producteurs des environs de Canchaque. Je commence à mener mon enquête auprès des paysans, et à vue de nez, ils ont tous à peu près 6 à 10 enfants avec un salaire de 2000 à 3000 soles par an : (4000 à 6000 francs). Cependant, la culture du café devant se faire avec de l’ombre, ils cultivent en même temps que le café, des bananes (féculents le plus consommé dans la région). Les poules, les cochons, les chèvres, et les vaches, ont également une très grande importance pour les producteurs de café. Si l’on ajoute les quelques arbres fruitiers, qui emplissent leurs jardins, ainsi que les quelques lignes de maïs, on peut dire que les repas sont relativement équilibrés. D’ailleurs, l’argent qu’ils gagnent est généralement utilisé pour l’achat de matériel scolaire, et de vêtements pour les trop nombreux enfants.

La nuit, je repars pour Piura sur le camion et les sacs de café.

Lundi 02 08 1999

Je suis de retour à Piura et je dois apprendre comment on fait une page web. J’en discute avec César et Santiago, ainsi qu’avec une stagiaire allemande, Heike qui travaille pour PIDECAFE. Ils voudraient que la page web soit destinée aux consommateurs de café. En revenant chez moi, je commence à en parler à Jacob, un historien qui a déjà fait beaucoup de pages web et on commence à élaborer un plan.

L’après-midi, je suis interviewé par El Tiempo. Je préfère ne pas en parler tellement ces gens  m’énervent…

Mardi 03 08 1999

Nous continuons à travailler sur la page web, mais je n’oublie pas que ces C... du Tiempo doivent repasser pour prendre des photos. Mais comme je m’y attendais, ils n’ont absolument rien compris à ce que je leur avais expliqué.

Mercredi 04 07 1999

Je pars pour Santo Domingo dans la sierra où je dois faire de “l’espionnage industriel” des autres compagnies d’irrigation. Le voyage dure toute la journée et nous passons par Piura la Vieja. Le deuxième village fondé par Pizarre en Amérique du Sud (la ville actuelle de Piura n’est que la quatrième fondation de la ville). Tout est expliqué dans le livre d’Anne Marie.

Jeudi 05 07 1999

Ca y est, l’espionnage commence, mon nom de code : James, je travail à l’IFEA, et je fais ma thèse sur l’histoire de l’irrigation. J’obtiens donc tous les laissez-passer par le maire du coin, Carlos, et je m’aventure dans la nature. Donc l’irrigation par aspersion : là-bas ca marche pas du tout : le sable encrasse trop vite les canalisations, et la pression n’est pas assez importante, il faut un dénivelé plus grand.

Vendredi 06 08 1999

Aujourd’hui, je vais voir d’autres plantations de cafés. Mais ici, l’état des plantations n’en est qu'à l’état de graines, et je suis l’ingénieur qui prépare partout de l’engrais pour les plantes.

Sinon, je ne fais pas grand chose aujourd’hui. Anne Marie et Jacob sont partis voir des ruines et moi j’en profite pour lire.

Samedi 07 08 1999

Nous partons à 4 heures du matin, ce qui généralement ne me met pas de bonne humeur. Une chose est sure, ma mission et bien terminé. Nous arrivons à Piura le matin, et nous sommes tellement fatigués que nous passons le reste de la journée à ne rien faire. De toutes façons il n’y a personne à PIDECAFE.

Dimanche 08 08 1999

Toujours personne à PIDECAFE, mais ils font quoi les gens le week-end, ici ? Bon j’en profite pour voir la mer avec Anne Marie et Jacob : C’est assez beau ici. On est en plein milieu d’un village fantôme. Déserté à cause d’un raz-de-marée qui a tout détruit. Cependant, les pécheurs continuent leurs travaux incessants et nous apercevons une colonie de 20 dauphins. Ensuite, nous sommes allés voir la seule représentation de Dieu le père qu’Anne Marie connaisse ; malheureusement pour moi, la statue se trouvait à ce moment là en exposition.

Mon article est sorti dans El Tiempo : des fautes graves partout, des non-sens, des contresens.

Lundi 09 08 1999

Aujourd’hui, il y a de nouveau des gens dans PIDECAFE : curieux ca, non ? J’en profite pour écrire mon journal, pour tout vous expliquer. En fait, je ne fais pas grand chose d’autre.

Mardi 10 08 1999

Je repars vers la montagne à Coyona, un village perdu dans la montagne. Quand j’arrive à 7h30 à PIDECAFE, il n’y a personne, je décide donc d’attendre, connaissant la coutume du pays, je ne me fais pas trop de soucis, en effet Sergio, le monsieur chez qui je dois aller à Coyona, arrive une demi-heure plus tard. Il me dit que cette fois ci, il n’y a pas de camionnette. Nous prenons donc un bus qui met environ 7 heures à arriver à un croisement de route où nous descendons. Il me dit que sa maison se trouve à environ trois heures à pied de cette route : il est 2 heures à ce moment là. Sous un soleil plus qu’éclatant, nous commençons donc notre ascension de 1000 mètres. Nous commençons donc à monter, et nous nous arrêtons une heure et demie plus tard dans un village appelé Silvia. Assoiffé, je bois un litre d’eau, et j’achète encore une bouteille pour la route. Dans ce village, quelque chose de bizarre se passe : Tout le monde parle de la fin du monde prochaine. La cause : l’éclipse du soleil et un article dans le journal. Comme quoi il n’y a pas qu’en France que l’on écoute Paco Rabanne ! 

Bon voilà tout ça pour dire qu’ensuite nous avons continué à marcher, et que là ça commençait vraiment à monter. Finalement, je suis arrivé avant mon guide, qui discutait trop avec d’autres personnes. A 6 heures 30, heure du coucher de soleil, nous arrivons finalement chez lui. Une chance : il n’y a pas d’électricité dans ce village, et on y voit plus rien quand il fait nuit. Bon ce jour là je ne fais plus grand chose à part manger et dormir. On ne dirait pas comme ça, mais 13 kilomètres sur une route avec pleins de cailloux, et qui monte de 1000 mètres, c’est fatigant !

Mercredi 11 08 1999

Bon aujourd’hui, je commence ma mission dans ce village : Je visite les plantations de café de la coopérative locale. Le but de ma mission est de calculer un système d’irrigation par aspersion pour savoir si le nouveau système, situé en bas peut tenir la pression. Pour cela je dois calculer deux paramètres, d’après mes cours de physiques des fluides : la longueur totale des tubes (pas de problèmes, je dispose un mètre de 30 mètres, et la différence d’altitude entre le point le plus haut et le point le bas (problème, je n’ai pas d’altimètre), je dispose d’après eux d’un outil très approprié à toute les situations : « L’Œilimètre », malgré mon scepticisme accru, j’acquiesce. Après le déjeuner, un groupe d’allemands arrive à l’improviste pour faire une étude de sols, ils me proposent de les accompagner. Le chef m’explique tout ce qu’ils font, et quand je vois qu’il a un altimètre, je lui demande s’il peut monter au point de plus haut, et descendre au point le plus bas, ce qu’il fait. A la fin je leur demande s’ils peuvent m’envoyer un exemplaire de leurs résultats, et ils sont d’accords (bien qu’ils ne le fassent jamais). Une fois qu’ils sont partis, une réunion de producteurs commence, et Sergio, qui est devenu Don Sergio, depuis qu’il est arrivé au village veut absolument que je sois présent. J’avoue qu’une réunion de producteur, bien qu’utile, n’est pas passionnant ! Quand une moitié de la salle dort, l’autre lutte, pour maintenir les yeux ouverts, pendant que, 3 heures durant, Don Sergio, le maire, un ingénieur et un gringo (c’est moi le gringo), déblatéraient sur une voie monotone des banalités sur la culture du café. Le tout sous la lumière torride d’une lampe à pétrole. En sortant de la réunion, il est 9 heures, et nous n'y voyons rien dehors. On mange, et on dort. Ouf, on n'est pas mort à cause de l’éclipse j’ai eu très peur ! Mais je me demande si Paris n’est pas en ruines, détruit par Mir ? Sur ces pensés, je m’endors ou du moins j’essaie : Sergio est un adepte du ronflement, et comme il n’y a pas de portes dans ces maisons on entend tout. De plus, les puces ont décidé de me déclarer la guerre.

Jeudi 12 08 1999

Aujourd’hui je mesure la longueur exacte de tubes : 315 mètres de tubes de PVC à deux pouces de diamètres. Sachant que la différence de hauteur fait 150 mètres (15 bars de pression en bas – les frottements créés par les 315 mètres de tubes qu’il me reste à calculer). Sachant qu’en bas, les tubes peuvent résister à 10 bars de pression, il faut que je dise de combien il faut faire baisser la pression. Ce jour là, je ne fais pas grand chose d’autre.

Vendredi 13 08 1999

Encore un jour qui porte la poisse : l’autre jour c’était l’éclipse, et maintenant c’est un vendredi 13 ! Bon, ne soyons pas superstitieux, ça porte malheur ! Je décide de ne pas en faire de trop aujourd’hui, je pose donc mes questions aux producteurs, et comme je n’ai plus rien à faire dans ce bled, je décide de partir. Au moment ou je me décide à partir à pied, une camionnette Toyota arrive, et se dirige justement vers Piura. Finalement, les vendredis 13 m’ont toujours porté chance ! J’ai mis 11 heures pour arriver dans ce bled et 4 heures pour repartir, comme quoi le nombre de kilomètres ne veux pas dire grand chose dans ce pays. Une fois arrivé à Piura, je remarque qu’ils tous ont profité de mon absence, pour partir : Anne Marie et Jacob sont à Lima, et Silvia est à Cusco. Donc puisqu’ils sont tous partis, je décide d’aller au cinéma.

Samedi 14 08 1999

Aujourd’hui, je continue la page web : je commence à comprendre pleins de détailles, et en plus, je continue mon journal. Franchement, encore heureux que je puisse bosser au bureau sinon, ce serrait difficile de s’occuper ici à Piura. Effectivement la soirée ce passe plutôt lentement ! En gros, il ne se passe rien, je mange, je me mets à lire, et je dors.

Dimanche 15 08 1999

Il n’y a personne à PIDECAFE, j’avais oublié que c’était dimanche, et les types de la cabine Internet, pensez-vous franchement qu’ils ont envie de travailler ? Non, bien sure, ils ont mis un écriteau « en mantenimiento » devant le tableau où il y a normalement écrit « Abierto de lunes a domingo », et bien sûre personne ne travaille à l’intérieur. Ici le dimanche se sont les processions qui dominent, mais si je puis me permettre, si un jour vous venez à Piura, et que, pour une raison idiote, vous décidez de ne pas sortir de la ville le week-end, un peu comme moi en ce moment ! N’oubliez pas de trouver une occupation solide, du genre, faire parvenir 3 tonnes de bouquins, par bateau, sinon ça risque de coûter très cher en surcharge par avion (malheureusement pour moi, j’ai fini tous mes livres, à part celui d’Anne Marie bien sur). Autre suggestion : prenez un bain de 8 heures, mais prévoyez d’acheter un bouchon pour que l’eau ne parte pas par le trou d’évacuation de la baignoire (dommage pour moi, je n’avais pas prévu ça). Sinon, prenez une douche (pas de chance, il n’y a plus d’eau, mais bon ça peut arriver à tout moment ici). S’il n’y a plus d’eau, on peut faire venir le réparateur, enfin une bonne occupation ! (Oui, mais lui non plus il ne travaille pas le dimanche). Autre possibilité, dormir, ça fait passer le temps (sauf, quand il y a un chien, qui joue toute la journée avec son bol, et que dans la cours à coté, ça résonne). Ou alors, se balader dans la ville (bon là ça va 5 minutes, mais Piura n’est tout de même LA ville touristique par excellence). Mais, j’y pense, il y a une télévision dans l’appartement, qui n’est même pas branché ! (Première chaîne : Telenovela (un peu comme Dallas, mais en pire)! Deuxième chaîne : dessin animé japonais ! Troisième chaîne : ne fonctionne pas ! Quatrième chaîne : Talk Show péruvien, avec le passionnant sujet : "Comment tromper sa femme sans qu’elle ne s’en rende compte ?"  Cinquième chaîne : Film de karaté des années 60, doublé en espagnol et entrecoupé d’un quart d’heure de publicités toutes les cinq minutes ! Sixième chaîne : on est revenu à la première chaîne, et la telenovela continue. Il ne reste plus qu’à faire des réussites avec un jeu de cartes que je n’avais, par chance, pas jeté. Enfin une occupation qui se tient ! Voilà une liste bien remplie de choses qu’on peut faire à Piura quand on est seul le dimanche, l’autre solution, est bien sûr, de sortir de la ville, c’est ce que je ferais le week-end prochain.

Lundi 16 08 1999

Enfin ! On dirait que les gens sont revenus à PIDECAFE, je vais enfin pouvoir m’amuser un peu en travaillant ! (Mais que suis-je en train de dire ?). Je continu la page web, en scannant des photos. Et en ajoutant, des liens hypertexte, ça fait plus beau, peu à peu la page prend forme ; il ne me manque plus qu’à ajouter des informations dans la page, pour que ça serve à quelque chose !

César me montre l’université nationale où il a fait ses études, pas mal du tout !

Mardi 17 08 1999

Je continue ma page web, il faut tout de même continuer à mettre le tout en forme, ce n'est pas encore tout à fait ça ! Demain, j’irais à Montero dans la montagne, ça va me changer un peu, c’est bien.

A midi (en fait 3 heures de l ‘après midi, c’est l’heure à laquelle on mange ici !), je mange, et je goutte les pizzas de chez dominos pizza, pour changer un peu du ceviche que je prends d’habitude ! L’après-midi, je rentre deux heures au bureau, puis je demande la permission de rentrer chez moi : ayant un peu trop mangé de pizza, j’avais un peu sommeil ! Donc, je rentre, je dors cinq heures, je mange (deux biscuits, histoire de dire que je mange, par ce qu’en fait je n’ai toujours pas très faim) et enfin, je dors...

Mercredi 18 08 1999

...Puis je mange (des biscuits par ce que, je n'ai toujours pas faim !), je vais à PIDECAFE, me disant que cette fois ci je pars pour Montero ! Mais non, finalement, je ne pars que le lendemain, car le camion, s’en va à Coyona, où je suis déjà allé. De toutes façons, j’ai un rendez-vous avec un expert en irrigation qui travaille pour PROGRAMA DE URGENCIA AL NIÑO : un rendez-vous entre experts, l’autre expert étant moi, vous l’aurez sans doutes compris (moi je n’avais pas compris). Il va falloir que j’invente, et surtout que j’ai l’air sûr de moi ! Nous allons parler des coûts d’installations des systèmes d’irrigation par aspersion, et César m’a demandé de faire bien, par ce que c’est ce programme qui va financer les systèmes d’irrigation (comme il n’y a plus de niño, il faut bien qu’ils fassent quelque chose, sinon, ils n’auront plus de travail). Je prépare donc un petit discours. Mais comme il n’arrive toujours pas, je continu à écrire mon journal. Ce monsieur devait arriver à 6 heures ce matin, moi, commençant à connaître les horaires péruviens, je suis venu à 8 heures, maintenant il est 13 heures et il n’est toujours, pas là. Je m’en serais voulu d’être arrivé à 6 heures. Je commence à avoir faim, et ce « charmant monsieur », qui n’arrive toujours pas ! Tant pis, je vais manger rapidement, le monsieur en question, va peut être daigner venir à quartes heures de l’après-midi ; ici il faut avoir ce qui s’appelle de la patience ! Il est 8h et il n’est toujours pas arrivé ! Je m’en remettrais.

Jeudi 19 08 1999

Aujourd’hui je pars pour Montero dans la sierra en bus. Avant de partir, je rencontre un équatorien : Luis et un ingénieur de PIDECAFE : Félix. Nous partons en bus, et à l’intérieur je me rends compte qu’au moment de la conception du bus, Les ingénieurs n’avaient pas prévu qu’une personne d’1m75 pourrait éventuellement y entrer. Résultat, au bout d’une heure, j’avais les genoux en sang, et au bout de deux heures, on a été obligé de couper ce qui restait de mes jambes. Je n’exagère que très légèrement ! En arrivant, on ne comprend pas très bien ce qu’il se passe : nous ralentissons de plus en plus ; et le bus fait de plus en plus de zigzags, ce qui est effrayant c’est que d’un coté de la route, se trouve un précipice de 200 mètres, et de l’autre coté, un mur de pierre ! Au bout de 10 minutes de terreur, on nous explique que ce n’est rien, c’est juste le timon du bus qui est complètement cassé, autrement dit, le volant tourne dans le vide, et les roues bougent comme elles veulent ! Nous demandons donc à quitter ce bus de malheur, malgré les « paroles rassurantes » du conducteur. Quatre hommes dehors, s’évertuent à donner des coups de pieds dans les roues, pour qu’elles aillent dans la bonne direction ! Au bout de 10 minutes de pourparlers, nous parvenons enfin à sortir du bus, et nous continuons à pied. Une chance, nous ne sommes plus qu’à une heure de Montero. En arrivant, on nous donne nos clefs pour la chambre de l’auberge, puis nous mangeons goulûment, un plat local qui est plus que bienvenu : n’ayant rien mangé de la journée, je commençais à avoir faim! Nous allons ensuite visiter les plantations de café de Santa Rosa. Pour nous y rendre, nous prenons une camionnette, dont la datation au carbone 14, prouverait qu’il existait bien des voitures précolombiennes. Une fois en haut, nous visitons ces fameuses plantations, ainsi qu’une déparcheuse motorisée. En redescendant, nous comprenons que la camionnette « précolombienne », ne veut plus redémarrer, étant au dessus de la ville de Montero, cela ne pose aucun problème, nous arrivons jusqu’à la ville sans moteur ! Le soir nous allons nous coucher et par chance, Luis, l’Equatorien, qui dort dans la même chambre, ne ronfle pas.

Vendredi 20 08 1999 

Aujourd’hui, nous visitons les terres d’un ancien grand propriétaire terrien : l’acendado de la région, qui a du s’enfuir au cours de la dernière réforme agraire. Il avait 300 hectares de café et des grandes machines. Aujourd’hui, les petits producteurs ont repris ses terres, ce qui permet à l’argent  de ne plus être concentré dans une seule main. La production à l’air de marcher plutôt bien ici : 7 quintaux à l’hectare, contre 5 aux autres endroits. Ca fait très peu comparé aux 100 quintaux à l’hectare en Amazonie, mais c’est déjà ça.

Peu après, nous redescendons de la montagne, pour aller manger, et nous trouvons le patron, César Paz, en train de boire des bières avec les notables du village, je vous passe les détails mais à un moment César part pour dormir un peu (nous ne le reverrons plus de la journée). Il ne se passe plus grand chose ce jour là, à part le fait que le camion de PIDECAFE soit arrivé.

Samedi 21 08 1999

Aujourd’hui il y a un cours pour les paysans, et je décide d’y participer. César est celui qui va faire le cours, il a l’air d’aller mieux que la veille. Le cours commence, et j’apprends pas mal de choses au sujet de la culture du café (il parle très bien César, il pourrait sans problèmes devenir le maire d’un de ces villages, s’il voulait). Le cours est payé par la GTZ, et à 2 heures, un repas est servi. Ensuite le cours continue jusqu’à 5 heures. Nous décidons ensuite de rentrer à Piura, mais le bus est déjà parti. Nous rentrons donc dans 2 Taxis, puis un bus (deux changements au total). Avec tout de même l’avantage de devoir se « couper les jambes », que dans la dernière partie du voyage. En arrivant, j’invite l’équatorien à dormir à la maison  car il y a 3 chambres de libres, et lui demande s’il peut m’accompagner en équateur quand il repartira le lendemain. Ici il faut partir quand c’est possible, et non quand on en a envie, il serait donc superflu de faire un emploie du temps.

Dimanche 22 08 1999 

Aujourd’hui je dois, avant de partir en Equateur, prévenir Anne Marie de mon, départ, au cas où elle aurait la mauvaise idée de venir juste à ce moment là. Ca tombe bien, Luis a envie d’aller à Catacaos. J’en profite pour aller à PIDECAFE, et par miracle quelqu’un m’ouvre (c’est dimanche). En regardant mon mail, je me rends compte, qu’en effet, Anne Marie a eu la mauvaise idée de venir juste au moment où je partais. Elle arrive le mercredi, et repart de jeudi car j’avais prévu de rester au moins 4 jours en Equateur, donc jusqu’à jeudi. On risque de ne pas se voir. Je lui envoie donc un mail, et décide de partir tout de même, il faut bien que j’y aille un jour, et ce n’est pas mon maître de stage qui va me faire changer d’avis. Après tout, c’est elle qui me demande d’y aller.

Nous partons, et pour s’y rendre, nous prenons un bus jusqu’à Sulliana, puis de là, un taxi, jusqu’à la frontière, avec la un cochon dans le coffre apparemment pas content du voyage (ça fait du bruit, un cochon pas content). De la frontière, un autre taxi jusqu’à Macara, où on apprend, qu’il faut attendre le bus pendant 4 heures. Mais Luis, sait qu’un autre bus va passer, à un croisement de routes à 20 km de là. Nous prenons donc un autre taxi, et une fois au croisement, un militaire vérifie mes papiers qui sont en règle. 20 minutes plus tard, le bus pour El Alamor passe en effet. Nous arrivons enfin vers 9 heures, à El Alamor où l’on me présente Nicolas, le frère du patron de Silvia. Il me propose de dormir chez lui.

Lundi 23 08 1999

Je me réveille donc chez Nicolas, où il y a un très bon petit déjeuner et de l’eau chaude pour la douche (un luxe par ici). On va ensuite au bureau en attendant d’aller visiter les plantations de café, et je décide en attendant d’écrire mon journal. En fait j'ai beau attendre, mais les plantations de café, ce ne sera pas pour aujourd'hui ! Peut-être pour demain. Il est midi et je vais manger. J'ai franchement l'impression, qu'ici, tout comme à l'armé, la nourriture varie, entre pas bon et franchement mauvais. A part ça, comme je n'ai rien à faire, je décide de commencer mon rapport de stage, je finis le même jour l'index complet et la première partie du rapport (la région). En tout 7 pages.

Je commence à comprendre quels sont les problèmes entre le Pérou, et l'Equateur. Premièrement, il y a la barrière de la langue ! On ne comprend rien du tout ici, ils ont des mots qui ne veulent rien dire. Par exemple : ils ne disent pas gasolinera, comme tout le monde, mais estación de servicio ! Ils ne disent pas "el pata" (traduction littérale de buey en péruvien), mais ils disent "el man". Et puis il y en a pleins d’exemples comme ça. Deuxième différence, depuis que je suis ici, je suis millionnaire ! En fait leur million, il ne vaut rien, le petit déjeuner coûte déjà 10 000 sucres. Et le lendemain, il coûte 11 000 sucres, et ça continue à augmenter (150% d’inflation en 1999).

Mardi 24 08 1999

Je me réveille en me disant qu’enfin, je vais pouvoir les voir ces fameuses plantations ! Je prends ma douche, et vais dans un restaurant pour prendre un bon petit déjeuner. Ils me servent des œufs, des tartines, un jus d'oranges, et un café. Je décide donc de manger, et l'odeur du café aidant, je décide de lui ajouter deux bonnes cuillerées de sucre. La première impression que me fait le café en le goûtant est qu'il a vraiment un drôle de goût. On dirait qu'il est salé, 20 secondes plus tard, je regoûte et même constatation : il est vraiment immonde ce café, ils ne savent vraiment pas le faire, ici ! Une minute après ce triste événement, la serveuse arrive avec le sucre, je commence alors à me poser sérieusement la question suivante : n'aurais-je pas mis deux bonnes cuillerées de sel dans ce café? 

Après cette expérience mémorable, je décide d'aller au bureau, et à nouveau, comme personne ne part aux plantations, je continue mon rapport, dorénavant, j’en suis à la page 15, au milieu de la partie 2 : la culture du café.

Ca y est, c'est promis, demain, je vais voir les plantations de café : ils viennent me chercher à 6 heures du matin.

Mercredi 25 08 1999

Il est 5h30 et avec ma souplesse matinale, j'ouvre un œil ! Puis l'autre ! Peu à peu, mes sens s'activent, je suis vivant ! Je m'habille (il n'y a pas d'eau,  pour la douche), et je sors de ma chambre, il est 6h30, un temps record pour m'habiller ! Les types arrivent enfin avec la camionnette à 6h45, pas mal : seulement 45 minutes de retard. Nous partons donc pour aller chercher les producteurs et 2 heures après, nous arrivons ! Les routes ici sont très bonnes, pour le même trajet au Pérou nous aurions mis 6 heures. Les agriculteurs  sont déjà prêts, et nous repartons tout de suite après, vers une plantation. Ici, ce n'est pas le Pérou ! Ils n'ont pas d'irrigation. Mais ils sèchent leur café sur des caillebotis d'aluminium, et en attendant, qu'il sèche, le café est protégé par une bâche en plastique transparent, 1 mètre au-dessus. Apparemment, ici, ils ont de l'eau.

Le soir, nous partons à un autre endroit, où il y a une réunion avec une centaine d'agriculteurs. A la fin, je réponds à quelques questions. Puis nous mangeons, et en arrivant à la maison, nous faisons un petit détour par la station de bus, histoire de savoir à quelle heure il passe pour retourner au Pérou. Il peut passer entre 5h et 8h du matin! Connaissant les habitudes, je parierais plus sur 8h, mais c’est un avis tout personnel!

Jeudi 26 08 1999

Je me lève donc à 5h00, et je m’habille, à 5h15, je suis dehors, prêt à prendre le bus. J'ai perdu le paris de la veille : Le bus est passé à 5h ! Bref, je l'ai raté ! C’est le moment de prendre une décision sérieuse pour une fois : il faut retourner se coucher.

9H00, je me réveille, comme il n'y a plus de bus pour Macara (le côté le plus court pour retourner à Piura), je décide de passer par la côte. A 10H00, je pars, puis, après 4 contrôles de police. j'arrive à un autre village, où je dois changer de bus. J'arrive à la frontière, où je dois faire tamponner mon passeport. Jusque là, j'ai dépensé l’équivalent de 8 francs, pour le voyage, et les bus, étaient très confortables. En arrivant au Pérou, l'effet « tête de gringo », fait tout d'un coup monter les prix : 60 francs, pour faire 10km en taxi ! Je prends enfin un taxi collectif, jusqu’à Piura, et arrive à 7H00. Apparemment, Anne marie, est revenue, et est repartie, comme prévu, une petite note me dit qu'elle revient le 31 août.

Vendredi 27 08 1999

J'arrive au bureau à 9H00, et j'apprends que j'ai une réunion sur l'irrigation avec des allemands, ceux qui vont donner de l'argent pour le projet, à 11H00. Je n'ai rien préparé. En deux heures, j'ébauche un plan sur Power Point, du système d'irrigation, pour le reste, on va improviser. Une fois arrivé, on me prend au sérieux, c’était l’effet recherché. Ils me demandent de rédiger pour mardi, une étude complète sur le projet. A 2H00, j'invite César à prendre un céviche, et nous rentrons au bureau. Comme je n'ai pas d'inspiration, je décide d'écrire mon journal. Le soir je sors en boite.

Samedi 28 08 1999

Le matin, ça devient plus compliqué, la musique à été très forte toute la soirée, j’ai mal à la tête et je jure que ce n’est pas l’alcool, je n’ai en effet pris qu’un petit verre de bière, rien de bien méchant. J’arrive donc un peu en retard, mais ce n’est pas grave: c’est samedi.

Je commence donc mon rapport sur l’irrigation, et je dois discuter avec l’ingénieur de l’irrigation ;  celui, qui m’a fait attendre une journée, ici. Il n’est toujours pas là. Il est parti pour la semaine, avec César. J’écris donc le rapport, en espérant que les Allemands seraient indulgents. César est parti pour la sierra, et devrait rentrer demain. En attendant, je fais tout mon possible pour avancer.

A midi, je vais manger, et ici, ils ne travaillent pas le samedi après midi. Pas possible de travailler ; j’ai pourtant obtenu le droit de venir le lendemain dimanche à 10 heures. Comme une des filles du bureau, fête son anniversaire, je suis invité à la fête, et comme je n’ai rien à faire, j’accepte. Voilà pour les nouvelles de la journée.

Dimanche 29 08 1999

Bizarre, j’ai à nouveau mal à la tête, j’espère que ça ne va pas durer, je crois que c’est parce que j’ai très mal dormi cette nuit. Bon, comme prévu, à 10 heures, je suis au bureau, et je continue à avancer.  Il n'y a presque personne ici, mais je dois rédiger mon rapport. A midi, je mange des grillades avec un ingénieur. Je rentre à la maison, et quasiment rien ne ce passe jusqu’au lendemain matin. Toujours pas de nouvelles de Silvia, qui devrait arriver bientôt. L’appartement est donc toujours vide.

Lundi 30 08 1999

Je vais au bureau, et là, bizarre, on est que deux : Santiago PAZ, et moi (en fait, c’est la fête de la vierge locale : férié, mais à moi, on ne me dit pas ce genre de détails). Quand j’arrive, il me demande de lui traduire un fax d’Allemagne (de l’anglais, pas de l’allemand, je suis rassuré), apparemment, il manque des informations sur le dernier container. Santiago, me fait ensuite traduire la réponse, c’est très pratique de ne pas me dire que c’est férié. Puis à 10 heures, il s’en va chercher une secrétaire, Ima, pour qu’elle faxe le tout (il ne peut pas le faire tout seul, trop dur). Une fois qu’il a mis tout le monde au travail, il s’en va ; après tout c’est un jour férié et il ne sert plus à rien là où il est, puisqu’il y a d’autres personnes qui travaillent. C’est tout de même bien d’être le patron !

A 2 heures, je m’arrête de travailler, de toutes façons, j’ai besoin d’aide pour finir ce rapport. 

Mardi 31 08 1999

Ce matin, Silvia est arrivée avec sa sœur, qui parle un peu français et anglais, je pense qu’on va pouvoir se comprendre. Elles ont l’air fatiguées, et je décide donc de les laisser dormir pendant que je vais travailler. Je finis enfin mon rapport avec l’aide de César, il ne fait en fin de compte que 10 pages, je n’ai pas été très productif, mais c'est de l’espagnol. Et comme il est actuellement en réunion, je passe le temps à écrire mon journal. Anne Marie devrait arriver à 7h et je vais bientôt aller manger. Finalement, je n’ai pas fini, d’après César. Mais, il met un ingénieur sur le coup pour qu’il m’aide. Maintenant, c’est moi, le chef et le plus drôle c’est que c’est un ingénieur diplômé qui travaille pour moi. Mais c’est plutôt bien le métier de patron.

A 6H00 je repars chez moi pour attendre Anne Marie. Vers 8H00, elle arrive avec une fille d’un ingénieur de l’ORSTOM ; elle fait une maîtrise en économie. Nous discutons un peu puis, nous allons chercher son père à l’hôtel. En arrivant, nous nous rendons compte qu’il est parti chercher Anne Marie à l’aéroport. Nous mangeons au restaurant, et j’apprends qu’elle repart le lendemain pour une mission ORSTOM en Amazonie.

Mercredi 01 09 1999

Premier septembre, que le temps passe vite. J’ai l’impression d’être arrivé hier. Anne Marie va essayer de me téléphoner samedi, pour voir si je peux aller avec eux, une fois que j’ai fini mon rapport. Ce serrait bien de connaître cet ingénieur, au cas où je chercherais du travail, plus tard. De toutes façons je verrais bien. En attendant, je continue à travailler. Je fais des schémas très compliqués sur Power Point. Je fais une bonne sieste, je retravaille, puis je m’en vais plus tard ce jour là. Il n'y a toujours pas d’eau dans l’appartement. Ca fait 4 jours, qu’on a que 2 heures d’eau dans la journée (encore heureux que ce soit le matin, ça permet de prendre une douche). 

Jeudi 02 09 1999

Nous avons enfin les factures de l’appartement. Je n'en ai pas encore parlé, mais on les attendait depuis au moins un mois et demi. On n'aura donc pas besoin d’aller à la SUNAT (centre des impôts) pour les dénoncer. Dommage, on aurait bien voulu le faire avec Silvia, histoire de se venger pour l’eau. Je pars au travail, où je cherche des données sur le café pour Santiago, sur Internet. L’après-midi, je décide de tenter de publier la page web. Et voilà, c’est tout pour le moment.

Le soir, on se fait inviter, Silvia, sa sœur, et moi, dans un restaurant chinois. Pas trop mal mais j’apprends que les gens qui nous invitent n’aiment pas trop PIDECAFE. Ce sont des gens de la caja rural.

Vendredi 03 09 1999

Je demande, en arrivant chez PIDECAFE, à Santiago, pourquoi, on ne les aime pas à la caja rural. Santiago ne sait pas, d’autant plus qu’ils s’entendent plutôt bien avec eux. Il me demande alors qui j’ai rencontré à la caja rural, quand je dis un monsieur et DEUX FEMMES, il se met tout d’un coup à rougir. Ce qui ne répond pas à mon problème, mais qui laisse supposer bien des choses.

Par la suite, je vais voir les Allemands, et je décide de laisser mon travail, au nouvel ingénieur parce que je dois partir le lendemain.

A midi, nous allons tous au restaurant, pour fêter mon départ.

